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Depuis quelques mois, la résur -
gence de groupuscules d’extrême
droite a poussé les libertaires de
notre région à se pencher sur la
problématique et à développer
une pratique que nous avions per-
due, à savoir maintenir en vie une
culture de résistance face aux
idées racistes et aux pratiques
fascistes.  Quelques événements
sont venus nous mettre la puce à
l’oreille : attaque de personnes de
couleur par des boneheads (1),
intimidation de militants de
gauche dans les rues des quar-
tiers centraux, « nazification »
d’une partie de la scène punk,
manifestations racistes, tolérance
face au port d’insignes haineux…
Cet ensemble de faits et d’événe-
ments nous ont forcé, en tant
qu’anarchistes organisés, à nous
pencher sur cette problématique et
à nous impliquer activement.  V oici
un bref aperçu de notre travail.

Les forces en présence à Québec
Le paysage politique québecois ne

comporte pas de parti mainstream se
réclamant de l’extrême droite, tel le
Front National français ou son équiva -
lent britanique.  Il est plutôt composé
d’un ensemble de groupuscules allant
du groupe de pression contre l’avorte -
ment jusqu’au gang de rue en passant
par de petites organisations politiques.
Notre travail à davantage porté sur ces
deux dernières formes d’organisations,
plus précisément sur le Mouvement de
Libération Nationale du Québec
(MLNQ), Québec Radical (QR), sur ce
que nous identifions comme étant le
Front Paien du Vinland (FPV) et sur un
gang de boneheads et de nazi-punk du
centre-ville.  

Nos premiers « contacts » 
avec les fafs

C’est vers la fin de l’été 2002 que
nous nous sommes apperçus de la
nazification croissante d’une partie de
la scène punk de Québec.  Pour cer -
tains individus, les badges « fuck
authority » avait été remplacés par
des insignes sudistes, les lacets
blancs avait prit place sur les bottes de
combat. Pour d’autres, la boule à zéro
avait prit le dessus sur le mohawk, les
bombers aux couleurs du troisième
reich étaient redevenus acceptables.
Des militants de gauche ont commen -
cé à se faire harceler au centre-ville et
un individu à la peau noire a été vio -
lemment battu par le chef idéologique
de cette déviation.  À première vue, il
nous manquait des éléments pour
comprendre la dynamique.  Nous
devions tout d’abord rassembler des
informations sur les individus qui à
notre sens étaient les pilliers de ce
changement.

Au même moment, un groupe de
jeunes fascistes sévissaient dans la
banlieue ouest.  Les informations que

nous avions reçues précisaient que
différents membres d’une organisation
raciste festoyaient dans une ambiance
de cérémonie odinique et de bras ten -
dus au cœur d’un boisé en bordure de
la ville à chaque vendredi soir .  Nos
effectifs de l’époque ne permettant pas
d’aller vérifier directement sur le ter -
rain, une enquête auprès de jeunes
trainant en bordure du lieu où se tenait
l’événement nous a permis de corro -
borer nos informations.  Le 3
décembre 2002, soit quelques mois
après cette escapade nocturne en
banlieue de la ville, des étudiantEs du
Cegep F .X. Garneau nous invitent à
présenter une conférence sur la ques -
tion du racisme et de l’extrême droite
dans les murs de l’institution.  Quelle
n’est pas notre surprise de voir arriver
aux portes de la conférence une dizai -
ne de néo-nazis venant de toute évi -
dence nuire à la bonne tenue de l’évé-
nement. Après empoignade, les jeunes
racistes ont du retourner bredouille
dans leur banlieue bourgeoise.  

Rapidement, nous sommes
confrontés à un troisième groupe orga-
nisé. Ce dernier s’est tout d’abord
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L’oppression raciale est sans aucun
doute l’une des caractéristiques
inhérentes du monde capitaliste
moderne. Elle se manifeste de façon
plus visible par des agressions de
groupes fascistes contre les immi-
grant-e-s. Mais plus encore, les
communautés immigrantes sont
victimes de la discrimination systé-
mique de la part des États capita-
listes. Discriminations qui se tradui-
sent par des attaques contre les
droits des immigrants, des cou -
pures dans les programmes
sociaux, par des attaques policières
et un système de justice raciste. 

Comment vaincre le racisme? 
Pour répondre à cette question,

nous devons accorder une attention
particulière aux forces qui ont produit
et qui continuent de reproduire le raci-
sme.  Elle requiert aussi une analyse
soignée des forces sociales qui peu -
vent bénéficier de l’oppression raciale.  

Nous entendons par racisme soit
une négation de l’égalité de tous les
êtres humains ou une discrimination
sociale, économique ou politique
envers certains groupes raciaux. 

Les racines du racisme
Le capitalisme s’est développé

comme un système mondial basé sur
l’exploitation des travailleurs-euses,
des esclaves et des paysan-ne-s,
qu’ils soient noir-e-s, brun-e-s, jaunes
ou blancs/blanches. Au 16e et 17e
siècles, le système capitaliste s’est
d’abord développé en Europe de
l’Ouest et dans les Amériques.  Au 18e
et 19e siècle, l’Afrique et l’Asie furent
progressivement intégrés dans la zone
d’influence du capitalisme. En
Amérique, de vastes plantations furent
mises sur pied. S’appuyant sur l’escla-
vage, il s’agissait d’entreprises capita -
listes qui exportaient des produits agri-
coles. 

C’est au sein du système esclava -
giste que nous trouvons la genèse du

racisme. D’après Éric W illiams,
«L’esclavage n’est pas le fruit du ra-
cisme : c’est plutôt le racisme qui fut la
conséquence de l’esclavage». (1)

À leurs tous débuts, les plantations
esclavagistes n’étaient pas organisées
sur des bases raciales. Malgré le fait
que les premiers esclaves de posses -
sion espagnole dans les Amériques
étaient généralement des
Autochtones, l’esclavage était limité
(du moins of ficiellement) à celles et
ceux qui ne s’étaient pas convertis au
christianisme. 

Les Autochtones furent remplacé-
e-s par des Européen-ne-s pauvres.
Plusieurs de ces travailleurs-euses
étaient mis en esclavage pour une
période limitée, comme serviteurs
asservis*, engagés par contrat pour
une période qui dépassait souvent  dix
ans.  D’autres étaient des prisonniers,
coupables de crimes mineurs (tel que
le vol de vêtements), ou des prison -
niers de guerre capturés suite aux
révoltes et à la colonisation de terri -
toires comme l’Irlande et l’Écosse.
Toutefois, on retrouvait également un
nombre non-négligeable d’esclaves à
vie d’origine européenne, et il y avait
même un nombre considérable de ser-
viteurs asservis qui furent kidnappés et

vendus ensuite comme esclaves. (2)
La traversée par bateau de

l’Atlantique pour les esclaves et les
serviteurs asservis étaient, selon
William, si mauvaise qu’elle devait
« éliminer toute idée voulant que les
horreurs des négriers étaient impu -
tables au fait que les victimes étaient
des nègres ». (3)  Plus de la moitié des
immigrants anglais dans les colonies
américaines du 16e siècle étaient des
serviteurs asservis. (4) De plus, jus -
qu’en 1690, il y a avait beaucoup plus
d’Européens non-libres dans les plan -
tations d’Amérique du Sud que d’es -
claves noir-e-s. (5) 

Les idées racistes se sont déve -
loppées à travers le commerce d’es -
claves au 17e et 18e siècle. À cette
époque, les peuples d’Afrique sont
devenus la principale source d’es -
claves pour les plantations.

Le système de contrôle social
encadrant la force de travail non-libre
européenne et américaine fut alors
appliqué aux africain-e-s. 

La principale raison  derrière ce
changement de cap est d’ordre écono-
mique: ces esclaves étaient obtenus à
moindre coût et en plus grand nombre,
répondant ainsi aux besoins grandis -
sants des plantations capitalistes. (6)
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L’approche « ethno-dif férencialiste et
anti-mondialiste » des Affranchistes les
conduit à « refuser l’immigration de
masse qui détruit le patrimoine biocul -
turel de la société d’accueil indigène ».
en l’occurence celui des
« Euroquébécois, peuple d’Amérique
du Nord, de souche européenne et de
langue française ». Le modèle
économique proposé, une forme à
peine voilée de corporatisme mus -
solinien, fait l’apologie de l’élitisme, de
la liberté d’entreprise et du droit à la
propriété. Comme on le voit, il n’y a
rien de bien anarchiste ou révolution -
naire dans le projet de société des
Affranchistes : rien que les vieux habits
de la haine en chemise brune. 

Conclusion
Ce portrait rapide de l’extrême

droite québécoise révèle certaines
similitudes entre ses dif férents
courants. La plus visible reste sans
aucun doute la peur de disparaître en
tant que peuple blanc et francophone.
C’est le vieux fond du nationalisme
ethnique qui refait surface avec viru -
lence. À ce sujet, l’ensemble des
groupes se rejoignent sur le danger
représenté par l’immigration. Autre
point en commun, le caractère fon -
cièrement patriarcal de son discours et
de ses pratiques. Tant Québec-Radical
que le Parti de la démocratie chréti -
enne insistent pour ramener la femme
à un rôle de mère-pondeuse afin de
repeupler la nation. La question
religieuse, au centre des préoccupa -
tions de plusieurs groupes, demeure
un facteur de discorde. Le courant
national-catholique, en perte de
vitesse, risque d’être dépassé à terme
par les divers courants qui font du
nationalisme ethnique leur seule et
unique religion, voire même par la
mythologie celtisante qui gagne en
popularité auprès des jeunes attirés
par la scène black metal.

Malgré une méfiance vis-à-vis la
politique of ficielle, on retrouve
plusieurs militants d’extrême droite
dans des partis et organisations
nationalistes mainstream, tel le Parti
Québécois, le Bloc Québécois ou la
Société Saint-Jean-Baptiste (21). Le
cas de Mathieu Bock-Côté est parti-

culièrement intéressant. Expulsé du
Bloc par la haute direction suite à la
publication de son Manifeste haute -
ment controversé, on le retrouve
quelques années plus tard à l’exécutif
de la Commission jeunesse du PQ.
L’excommunication aura été de courte
durée! À n’en pas douter, des courants
réactionnaires existent à l’intérieur des
deux grands partis nationalistes, ce qui
se traduit notamment par un lou -
voiement de nombreux députés face
aux mouvements suprémacistes
blancs qui tentent de bloquer toute
avancée significative des droits des
autochtones (22).

Combattre l’extrême droite au
Québec passe donc par une critique
implacable des travers du nationa-
lisme, mais aussi par un appui direct
aux groupes visés par les ultra-natio-
nalistes, que ce soit les immigrantEs,
les femmes, les gais et lesbiennes ou
les Autochtones. Sans cet appui, sans
un travail concret dans nos commu -
nautés pour marginaliser les discours
réactionnaires et enrayer la xénopho -
bie, la lutte anti-fasciste restera can -
tonnée dans les marais de l’abstrac -
tion et de la théorie. 

Michel Nestor

(1) Ex-membre de l’Action Française, Rumilly n’a
jamais caché son appui au régime du Maréchal Pétain,
ni à ceux qui ont collaboré avec la gestapo ou l’armée
allemande pendant la deuxième guerre mondiale.
(2) Cartman, Éric, 1999, « Notre maître le passé?!? »,
p. 40
(3) Grondin est également membre de l’Opus Dei, un
mouvement catholique ultra-conservateur présent aux
quatre coins du globe. 
(4) Lebel a démissionné du Bloc Québécois en 2002
après avoir dénoncé « l’approche commune » avec les
Innus.
(5) Le PUNC était la principale organisation nazie au
Québec jusque dans les années ’50.
(6) L’Ordre de Jacques-Cartier fut créé dans les années
’50 p ar d e h aut-fonctionnaires c anadiens-français
désireux de promouvoir leur ascension sociale au sein
de la fonction publique fédérale, largement dominée par
les anglophones. Cette « société secrète » a rapide -
ment regroupé les élites canadiennes-françaises
désireuses de protéger leurs traditions et privilèges. On
retrouve parmi ses membres les plus illustres le
chanoine Lionel Groulx.
(7) L’Armée de Marie est une secte catholique, fondée
à Lac-Etchemin (Québec) par Marie-Paule Giguère.
Cette dévote se présente comme l’incarnation mystique
de Marie, ce qui lui vaut une mise au ban par le Vatican
au milieu des années ’80.
(8) La Phalange est le nom d’un mouvement fasciste
espagnol actif pendant les années ’30 et dirigé par
Primo de Rivera.
(9) Nom donné à un courant néo-fasciste français, per -
sonnalisé par l’intellectuel Alain de Benoist.
(10) Le Bloc Identitaire est la principale organisation

néo-fasciste française à droite du Front National.
Autrefois baptisée Unité Radicale, elle fut dissoute par
le gouvernement français suite à la tentative d’un de
ses militants, Maxime Brunerie, d’assassiner le prési -
dent Jacques Chirac lors du défilé militaire du 14 juillet
2002. 
(11) On retrouve Pierre Falardeau dans plusieurs
rassemblements du MLNQ, dont à la manifestation
organisée le 1 er juillet 2003 contre la fête du Canada
sur la terrasse Dufferin à Québec. 
(12) Ménard fut au début des années ’90 le dirigeant du
Mouvement pour une immigration restreinte et fran -
cophone (MIREF) et du Mouvement pour un pays cana-
dien-français, deux organisations racistes liées à la
mouvance nationaliste d’extrême droite. Au cours des
dernières années, il s’est impliqué dans le mouvement
masculiniste.
(13) Le terme « bonehead » sert à distinguer les néo-
nazis au crâne rasé des « véritables » skinheads.
Contrairement à ce que les mass-médias ont pu en
dire, les skinheads sont à l’origine un mouvement fon -
cièrement anti-raciste, regroupant de jeunes prolos
noirs et blancs épris de musique jamaïcaine. Les néo-
nazis ont tenté tant bien que mal de récupérer ce mou -
vement pour l’amener sur les rails du racisme le plus
destructeur. Les skins qui ont suivi ce chemin n’ont plus
rien à voir avec le mouvement original : ils sont par con-
séquent devenus des « boneheads » aux yeux des
skins qui sont demeurés anti-racistes.
(14) Le RAC est l’abréviation de « Rock Against
Communism », un sous-courant musical issu de la
scène bonehead anglaise. Le RAC est la réponse fas -
ciste aux nombreux concerts « Rock Against Racism »
organisés dès le début des années ’80 par la gauche
révolutionnaire pour lutter contre l’influence grandis -
sante des idées d’extrême droite au sein de la
jeunesse. 
(15) L ’un d’eux, l’informaticien Denis Martel, a été le
maître d’oeuvre de la stratégie anti-wolfpack à Québec.
Ex-dealer d’héroine, Martel a de nouveau été arrêté au
printemps 2003 après avoir tiré sur ses voisins avec
une carabine semi-automatique en plein coeur du
quartier Saint-Jean-Baptiste, sans raison apparente.
(16) Le PCR a depuis demandé une auto-critique au
militant en question, qui est toutefois demeuré membre
de cette organisation maoïste. 
(17) Collaborateur du MLNQ et de Franc Parler ,
Petitclerc inonde depuis plusieurs années le réseau
internet de messages racistes sous divers pseudo -
nymes.  
(18) Le Mouvement traditionaliste du V inland est une
organisation néo-fasciste canadienne versée dans la
promotion de la « culture germanique ». Officiellement
non-raciste, elle s’inspire des écrits de nombreux
auteurs fascistes européens, dont Julius Evola et Jean
Mabire. Elle fait partie d’un réseau qui a des ramifica -
tions internationales. Son adresse postale était située
jusqu’à tout récemment à Sainte-Foy , en banlieue de
Québec.
(19) La scène black metal est sans aucun doute l’un
des principaux vecteurs des idées d’extrême droite
auprès des jeunes. On compte 10 fois plus de groupes
national-socialistes black metal que de groupes RAC
au Québec. Parmi les labels de musique qui produisent
et distribuent la musique NSBM, citons W arhorn
Records (Québec), Tour de Garde (Montréal), Cyclic
Law (Montréal) et Ascent Records (Saint-Tite). 
(20) « Les Feux-Follets » est l’autre nom porté par le
mouvement Quebec-Radical. 
(21) Sur l’exécutif de la Société Saint-Jean-Baptiste de
Québec siège Henri Rallon, porte-parole du Front
National (le parti de Jean-Marie Le Pen) pour le
Canada, de même que Daniel Dionne, membre du
Front anticapitaliste égalitaire (F ACE), un groupuscule
national-bolchévique formé de transfuges du Parti com-
muniste et de sympathisants maoistes. Des membres
du FACE ont été vus à Québec dans des manifs contre
la guerre en Irak distribuant des tracts pro-Saddam
Hussein et brandissant des pancartes à forte connota -
tion anti-sémite, rappelant les délires s ur l e ZOG
(Zionist Occupied Government) si chers à l’extrême
droite américaine. 
(22) Voir à ce sujet l’article de El Bolo.
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La classe dirigeante africaine joua un
rôle central dans le commerce lucratif
des esclaves : « le commerce fut (...)
un commerce africain jusqu’à ce qu’il
atteigne la côte. Il était très rare que
les Européens soient directement
impliqués dans l’acquisition d’es -
claves, et quand ce fut le cas, cela se
limitait à l’Angola. » (7) 

C’est au 17e siècle que l’idéologie
raciste a commencé à se développer ,
la première fois par «les planteurs de
canne à sucre anglais et leurs idéo -
logues résidant toujours en
Angleterre.» Ces derniers se référaient
aux dif férences physiques pour déve -
lopper le mythe que les noir-e-s étaient
des sous-hommes méritant d’être mis
en esclavage : « voici donc une idéolo-
gie : un système de fausses idées ser-
vant des intérêts de classe . » (8) 

Le racisme fut utilisé pour justifier
la capture et la mise en esclavage de
millions de personnes pour les fins
propres au capitalisme. La mise en
esclavage des Autochtones a été justi-
fiée par leurs croyances païennes;
l’esclavage des Européen-ne-s a été
justifié par le fait que c’était le sort des
classes inférieu res; l’esclavage des
Noir-e-s a été justifié par le racisme. 

Une fois développées, les idées
racistes furent utilisées plus largement
pour justifier l’oppression.  Les Juifs,
par exemple, ont commencé à être
opprimés en tant que minorité raciale,
et non comme groupe religieux. 

Les bénéficiaires de l’esclavage
ne furent pas les Européen-ne-s au
sens large, mais bien la classe diri -
geante capitaliste d’Europe de l’Ouest
et la classe dirigeante africaine qui en
retira également des bénéfices non-
négligeables. En ef fet, chez les
Européen-ne-s, il y avait des marins
travaillant dans la traite des esclaves,
pour qui les conditions de vies étaient,
selon Williams, à peine dif férentes de
celles des esclaves. Il y avait aussi un
nombre considérable de « blancs
pauvres », des ouvrier-e-s agricoles
qui furent écrasé-e-s économiquement
par la compétition des grandes planta -
tions esclavagistes (9). Enfin, la gran -
de majorité des Européen-ne-s n’a
jamais possédé d’esclaves : seule -
ment 6% des blancs possédaient des
esclaves dans le sud des États-Unis

en 1860 (10). En outre, il y avait des
propriétaires d’esclaves Autochtones
et Afro-américains.  

Races et Empire
Le racisme est donc le fruit de l’es-

clavage et du capitalisme. Une fois le
racisme créé, des développements
ultérieurs du capitalisme vont mainte -
nir et entretenir cette créature des
classes dominantes.  

L’expansion du pouvoir capitaliste
en Afrique et en Asie s’est développée
au début du 17e siècle sous la forme
de l’impérialisme (1 1). Au début, les
conquêtes impériales furent entre -
prises par de grandes compagnies pri-
vées tel la British East India Company
en Inde, ou la Dutch East India
Company qui opérait notamment en
Afrique du Sud. Plus tard, les gouver -
nements capitalistes intervinrent direc-
tement dans ces pays, notamment par
la conquête de la majeure partie de
l’Afrique dans les années 1880. 

À cette époque, l’impérialisme
était poussé par la recherche du profit.
Au début, c’était le profit généré par le
contrôle du commerce. Ce fut ensuite
le profit réalisé grâce à l’exploitation
des ressources naturelles et d’une
main-d’œuvre peu dispendieuse par
les grandes compagnies privées et
leur besoin de trouver de nouveaux
marchés pour leurs biens manufactu -
rés. 

Les idées racistes furent alors utili-
sées pour justifier le processus de
conquête et la domination impérialiste.
On justifia la domination impérialiste
par de faux prétextes, soi-disant parce
que les Africain-e-s et les Asiatiques
(et par extension tous les autres
peuples colonisés, tels que les
Irlandais-es) étaient incapables de se
gouverner eux-mêmes, et avaient
donc besoin d’être dirigés par une
force étrangère : la classe dirigeante
d’Europe de l’Ouest et du Japon (12).
Les droits et libertés universels
n’avaient aucune emprise dans cette
perception du monde. 

Ni les travailleurs et les tra -
vailleuses des colonies, ni celles et
ceux des pays impérialistes ne bénéfi -
ciaient des conquêtes impériales. Les
profits de l’empire étaient source d’en -

richissement pour la classe possédan-
te (13), alors que les méthodes bru-
tales de la répression coloniale furent
déployées contre les travailleurs et les
travailleuses d es p ays i mpérialistes
(ex: usage de troupes coloniales pour
écraser la révolution espagnole). Bien
des vies et des ressources furent gas -
pillées dans de périlleuses aventures
impérialistes. Aujourd’hui encore, les
compagnies multinationales licencient
leurs employé-e-s et coupent dans les
salaires en déménageant dans des
pays du Tiers-Monde qui n’hésitent
pas à utiliser la répression contre les
travailleurs et les travailleuses. 

Le racisme aujourd’hui
Il n’y a pas de doute : le capitalis -

me a donné naissance au racisme. Le
racisme, comme idéologie, a permis
de justifier l’impérialisme et l’esclava -
ge. Le racisme, comme forme de dis -
crimination et d’oppression, rend pos -
sible un degré élevé d’exploitation et
devient ainsi un facteur important du
développement capitaliste. 

Officiellement, l’esclavage et les
empires sont aujourd’hui choses du
passé, résultat de la lutte de millions
de travailleurs et de travailleuses, de
paysan-ne-s et d’esclaves contre l’op -
pression. Les révoltes d’esclaves font
maintenant partie de l’histoire de la
lutte des classes contre le capitalisme.
La résistance paysanne et celle des
travailleurs et des travailleuses face au
colonialisme sont également une par -
tie importante de la lutte des classes. Il
faut cependant noter que la plupart
des luttes anti-colonialistes ne sont
pas allées jusqu’au bout - jusqu’à la
révolution socialiste -, notamment
parce que les élites locales ont préféré
négocier un marché avec les impéria -
listes et les capitalistes. 

Cependant, même si ces luttes ont
supprimé les structures racistes for -
melles du pouvoir impérialiste, elles
n’ont pas éradiqué le racisme. 

Le racisme - comme idée et
comme pratique - continue d’occuper
deux fonctions dans le système capita-
liste. 

Premièrement, le racisme permet
aux capitalistes de maintenir une force
de travail peu dispendieuse, désorga -
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Au mois de février , les rues de la
ville de Québec sont recouvertes d’af -
fiches dénonçant le rôle joué par les
immigrants et la « contre-culture hip-
hop » dans le réseau de prostitution
juvénile. L’affiche, signée par un mys -
térieux « Comité des citoyens
enragés », appelle à une manifestation
de solidarité avec les victimes du
Wolfpack devant le Palais de justice.
Au lieu de simples « citoyens », les
personnes trouvent sur place une
douzaine de jeunes militantEs dif fu-
sant un tract contre « l’immigration
sauvage » et la « traite des blanches ».
Le choix des mots et des symboles
(notamment de croix celtiques, un
symbole utilisé par les suprémacistes
blancs depuis les années ‘60) ne
trompent pas : nous sommes en
présence d’un groupe fasciste. C’est la
première apparition publique de
Québec-Radical, une formation
« identitaire » (lire raciste) cherchant à
rassembler les militants nationalistes-
révolutionnaires du Québec. 

Ceux-ci proviennent d’horizons
assez divers. Certains sont issus des
Fils du Vinland (15), d’autres ont milité
un temps au MLNQ. Les animateurs
des revues Franc-Parler et Aquila par-
ticipent également au mouvement. La
revue Franc-Parler est l’une des rares
publications NR disponibles au
Québec. La présentation du premier
numéro, sorti en décembre 2001,
donne le ton à son contenu : « Devant
un vide total en matière de presse
nationaliste et identitaire au Québec,
son premier but fut de donner une trib-
une aux radicaux. En plus du combat
idéologique et d’une analyse de l’actu -
alité vue de notre position, Franc-
Parler est aussi un zine qui mène le
combat culturel. Devant le minabilisme
bon marché du star -systeme améri-
cano-sioniste apatride au message
mondialiste et uniformiste nous répon -
dons avec une offensive libre et enrac-
inée ». Malgré son petit tirage (une
centaine d’exemplaires vendus par
correspondance), Franc-Parler sur-
prend par une qualité de montage et
un contenu diversifié peu commune
dans les rangs de l’ extrême droite
québécoise. Son rédacteur en chef
n’en est pas à ses premières armes.

Sous le nom de Distribution Avalon, il a
mis en ligne plusieurs sites web et
organisé la vente par correspondance
de revues d’extrême droite françaises
(Jeune Résistance et Montségur) ainsi
que des oeuvres de Robert Dun, un
militant anarchiste passé au national-
socialisme pendant la deuxième
guerre mondiale. À partir du numéro 3,
Franc-Parler va devenir le porte-éten -
dard de Québec-Radical. 

Quand au bulletin Aquila, il s’agit
d’une publication national-bolchévique

éditée à Hull depuis la fin des années
‘90. Inspirée par les écrits du penseur
fasciste italien Julius Evola, Aquila se
donne pour mission « d’unir, en une
pensée cohérente, les meilleurs aspi -
rations, de droite et de gauche, de
l’élite spirituelle et intellectuelle du
Québec et du Canada français. (...) Le
traditionalisme révolutionnaire, syn -
thèse et dépassement de la droite et
de la gauche, propose au peuple
québécois et à l’Occident une vision du
monde qui défend la diversité cul -
turelle et l’autonomie économique des
nations et des civilisations, contre le
libéralisme capitaliste. Le mondial -
isme, dernier stade du capitalisme, est
notre ennemi. L’Empire confédéral est
notre mot d’ordre. Sa résurrection se
réalisera avec la disparition parallèle
de l’impérialisme économique mondial

du capitalisme et de ses con -
séquences néfastes et dissolvantes du
« New Age » et du multiculturalisme ».
Malgré son programme néo-fasciste
ultra-autoritaire, Aquila entretient des
liens avec certains militants d’extrême
gauche. Ainsi, la revue est dif fusée à
Québec par un militant du Parti com -
muniste révolutionnaire (PCR) (16)
proche du MLNQ et connu pour ses
sympathies ultra-nationalistes! 

Parmi les autres membres et col -
laborateurs de Québec-Radical, on
remarque le guitariste des Trouble
Makers, (Maxime Taverna), un étudi -
ant en génie informatique de
l’Université Laval (Mario Petitclerc
(17)), mais aussi de jeunes
catholiques intégristes et des païens
du Mouvement traditionaliste du
Vinland (18) proches de la scène
black métal national-socialiste (19). 

Véritable auberge espagnole du
fascisme nouveau genre, Québec
Radical s’est rapidement déchiré sur
plusieurs enjeux de premier plan,
dont l’épineuse question religieuse.
Païens et cathos n’ont pu cohabiter
bien longtemps sans se perdre dans
d’interminables engueulades sur fond
d’ésotérisme et de croisades! Le
ciment ultra-nationaliste de Québec-
Radical aura tenu à peine plus d’un
an. En septembre 2003, le site web
disparaît pour de bon. Deux nou -
veaux sites liés à l’ancien mouvement

apparaissent coup sur coup. Les Feux-
Follets (20) poursuivent le chemin
tracé par Avalon et se consacrent à la
diffusion des oeuvres de Robert Dun à
partir d’une boite postale de Rock
Forrest. L ’autre site, réalisé par les
Affranchistes, tente le tout pour le
tout en poussant jusqu’au bout la
récupération des idées et des symbo-
les socialistes pour les mettre au ser-
vice d’une idéologie raciste. En se
définissant comme anarcho-identi -
taires, les Affranchistes of frent un lift-
ing à l’extrême droite. Mais comme
bien des cures de jouvence, celle-ci
révèle rapidement le visage hideux du
fascisme. Car malgré les références à
la Commune de Paris, à Léo Ferré,
aux black blocs ou à Émile Pouget,
c’est bel et bien à des militants d’ex -
trême droite que nous avons af faire.
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nisée et hautement exploitable.
Prenons l’exemple des immigrant-e-s
et des minorités ethniques : victimes
de la discrimination raciale, ils et elles
forment un segment de la classe labo -
rieuse qui est « sur-exploité », fournis -
sant de hauts taux de profit pour les
capitalistes. Lors d’une crise écono -
mique, ces segments de la force de
travail sont les premiers à perdre leurs
droits politiques et sociaux. Ce sont les
premières victimes des attaques
contre la classe ouvrière. 

Deuxièmement, le racisme permet
à la classe possédante de diviser et de
diriger plus aisément les classes
exploitées. Partout sur la planète, des
milliards de travailleurs et de tra -
vailleuses et de paysan-e-s souf frent
des maux du capitalisme. Le racisme
est utilisé pour accentuer les divisions
au sein de la classe ouvrière pour
aider la classe dirigeante à diriger. 

Praxedis Guerrero, un grand anar-
chiste mexicain, a décrit ce processus
de la façon suivante (14): « Les préju-
gés raciaux et les préjugés basés sur
la nationalité, entretenus par les capi -
talistes et les tyrans, empêchent les
peuples de vivre côte à côte de maniè-
re fraternelle… Une rivière, une mon -
tagne, quelques petits monuments suf-
fisent à créer des étrangers et faire de
deux peuples des ennemis, vivant
dans la méfiance et l’envie de son voi -
sin suite aux actes des générations
passées.  Chaque nationalité prétend
être au dessus des autres par tous les
moyens possibles, alors que la classe
dominante, ceux qui contrôlent l’édu -
cation et la richesse des nations, nour-
rissent le prolétariat avec de stupides
croyances de supériorité et de fierté
qui rendent impossible l’unité de toutes
les nations qui se battent séparément
pour se libérer du Capital. Si tous les
travailleurs des différentes nations
pouvaient p rendre p art d irectement
aux questions importantes qui les
affectent, ces enjeux seraient rapide -
ment résolus par les travailleurs eux-
mêmes ».

Le racisme existe entre une popu -
lation d’une majorité ethnique et une
population d’une minorité ethnique
super-exploitée, mais il existe aussi
entre les classes ouvrières de dif fé-
rents pays. On dit aux travailleurs et

aux travailleuses de blâmer et d’haïr
les autres salarié-e-s (qui se distin -
guent par leur culture, leur langage, la
couleur de leur peau ou d’autres attri -
butions superficielles). Ce seraient eux
et elles la cause de leur misère.
Combien de fois a-t-on utilisé les immi-
grant-e-s et les réfugié-e-s comme
bouc-émissaires pour la perte d’em -
plois ou de logements?

De cette façon, la rage des tra -
vailleurs et des travailleuses est
détournée vers d’autres salarié-e-s
(avec lesquel-le-s ils et elles ont
presque tout en commun) au lieu
d’être dirigée contre les capitalistes
(avec qui les travailleurs et les tra -
vailleuses n’ont pratiquement rien en
commun). Un simulacre d’intérêt com -
mun est créé entre salairé-e-s et
patrons d’un même pays.  

Qui profite de tout cela? 
Le racisme ne profite à aucun-e

salarié-e. Même les ouvrier-e-s qui ne
sont pas directement opprimé-e-s par
le racisme y perdent au jeu, parce que
le racisme divise la classe ouvrière.
Les travailleurs blancs et les tra -
vailleuses  blanches américain-e-s, par
exemple, ne tirent aucun avantage de
l’existence d’une minorité appauvrie et
opprimée, formée de travailleurs noirs
et des de travailleurs noiresaméricain-
e-s qui peuvent être utilisé-e-s pour
concurrencer les salaires et diminuer
les conditions de travail et de vie.

De plus, les attitudes racistes font
en sorte qu’il est très dif ficile d’unir les
salarié-e-s contre les capitalistes pour
combattre la distribution inégale des
richesses et du pouvoir dans la socié -
té. Le racisme a été utilisé à maintes
reprises pour casser les luttes
ouvrières.

Plus la classe ouvrière est divisée,
pires seront ses conditions de vie. Cet
argument, maintes fois repris par le
mouvement anarchiste (15), a été
confirmé dans une étude réalisée par
un sociologue américain. Ce dernier a
mis à l’épreuve la thèse voulant que
les ouvriers blancs et les ouvrières
blanches bénéficient du racisme (16).

En comparant la situation d’ou -
vrier-e-s blanc-he-s et noir-es dans les
50 états des États-Unis, il a découvert

que moins il y a de discrimination sala-
riale contre les ouvrier-es noir-es, plus
les salaires des ouvrier-es blanc-he-s
sont élevés. Deuxièmement, il a
découvert que l’existence d’un groupe
d’ouvrier-e-s pauvres et opprimé-e-s à
cause de leur origine ethnique rédui -
sait les salaires des ouvrier-e-s blanc-
he-s (mais n’affectait pas beaucoup les
gains des blanc-he-s de la classe
moyenne et supérieure). Finalement, il
a découvert que plus la discrimination
raciale est importante, plus la pauvreté
est présente pour les blanc-he-s de la
classe ouvrière.

De tels faits contredisent l’idée
voulant que la majorité de la popula -
tion ouvrière tire des avantages maté -
riels du racisme. La logique derrière
cet argument présuppose que la popu-
lation ouvrière bénéficiant de ces privi-
lèges doit d’abord y «renoncer» avant
que l’unité de la classe ouvrière ne soit
possible. Un tel argument suppose
également que les capitalistes adopte-
raient une stratégie qui profite systé -
matiquement à une majorité de tra -
vailleurs et de travailleuses, ce qui est
non seulement peu probable mais ne
peut durer longtemps. De plus, cet
argument implique que notre tâche
politique immédiate doit être la redistri-
bution des richesses parmi les ouvrier-
e-s, et non de mener la lutte des
classes contre le capitalisme. En
d’autres mots, on demande à la majo -
rité des salarié-e-s de se battre pour
de pires conditions de travail.

Cette approche confond deux
choses très différentes: l’oppression et
le privilège. Il est vrai que nombre de
salariés ne font pas directement face à
l’oppression raciale, ce qui ne veut pas
dire qu’ils et elles en profitent. Les
deux termes sont distincts: bien qu’il
soit oppressif d’être condamné à des
salaires de crève faim, ce n’est pas
pour autant un privilège que d’avoir un
salaire décent. 

Pourquoi les idées racistes sont-elles
acceptées ?

Aucun des arguments élaborés
dans cet article ne nie la possibilité que
des fractions de la classe ouvrière
puissent recevoir temporairement des
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avantages de l’oppression raciale dans
des circonstances spécifiques. Par
exemple, l a p etite c lasse o uvrière
blanche sud-africaine a reçu de véri -
table bénéfices de l’apartheid entre
1920 et 1980. Mais de façon générale,
l’oppression raciale va fondamentale -
ment à l’encontre des intérêts de la
majorité des travailleurs et tra -
vailleuses, peu importe la couleur de
leur peau. 

Reconnaître le rôle primordial de
la classe dominante capitaliste (soute -
nue par l’État) dans la promotion et
l’exploitation de l’oppression raciale,
ne revient pas à nier que beaucoup de
gens de la classe ouvrière soutiennent
souvent le racisme. Le racisme est très
répandu au sein de la classe ouvrière.
Cependant, ce soutien est bien plus un
exemple concret de personnes agis -
sant contre leurs propres intérêts que
la preuve que les travailleurs et les tra-
vailleuses profitent du racisme

Cependant, si le racisme ne fournit
pas d’avantages pour les salarié-e-s,
comment pouvons-nous expliquer un
tel soutien pour des idées essentielle -
ment irrationnelles?

La réponse réside dans le fait que
des forces matérielles fonctionnent
dans le but d’encourager le maintien
de ces idées.

Le premier facteur qui explique
cette situa tion est l’hégémonie de
l’idéologie bourgeoise. Les capitalistes
ne gouvernent pas simplement par la
force, ils gouvernent également en
imposant une vision globale capitalis -
te. Comme l’indique Praxedis, « la
classe dominante, ceux qui contrôlent
l’éducation et de la richesse des
nations, nourrissent le prolétariat avec
de stupides croyances de supériorité
et de fierté ». C’est le rôle de l’école,
des médias, de la littérature et ainsi de
suite. L’impact de cette propagande ne
doit pas être sous-estimé.

Le deuxième facteur qui entre en
ligne de compte sont les conditions
matérielles de la classe ouvrière. Sous
le capitalisme, la classe ouvrière
souffre de la pauvreté, d’aliénation et
de misère. De la même façon que les
ouvrier-e=s peuvent se consoler dans
la religion, ils et elles peuvent aussi
compenser leur état de domination par
une supposée supériorité raciale. Ce

sont les « stupides croyances de supé-
riorité et de fierté » dont parle
Praxedis.

De plus, les membres de la classe
ouvrière entrent en compétition les
unes avec les autres pour une quanti -
té limitée d’emplois, de logements, etc.
Face à cette situation, il est possible
qu’ils et elles en viennent à blâmer
d’autres groupes de la classe ouvrière
pour leurs problèmes. Lorsque ces
autres groupes sont culturellement ou
physiquement distincts dans leur
apparence, ce ressentiment peut être
exprimé en des termes racistes: « les
maudits immigrants volent nos jobs ».

Les opprimé-es divisé-es 
Avec une vue d’ensemble, il est

clair que le racisme est un produit du
capitalisme. Fondamentalement, il va
à l’encontre des intérêts de la classe
ouvrière et paysanne.

Peut-on considérer que les capita-
listes issus de groupes opprimés sont
des alliés fiables dans la lutte contre le
racisme? Non, ils ne le sont pas.

Les ef fets du racisme dépendent
fondamentalement de la position de
classe. Prenons le cas des États-Unis:
bien que les moyennes nationales de
revenus des blanc-he-s et des noir-e-s
montrent un vaste écart entre les deux,
lorsqu’on prend en compte le facteur
de classe, les inégalités matérielles
entre les ouvrier-e-s blanc-he-s et noir-
e-s sont finalement assez limitées. Pris
sous un autre angle, l’écart entre les
conditions de ces deux groupes de tra-
vailleur et de travailleuses, d’un côté,
et ceux de la classe supérieure, de
l’autre, est beaucoup plus important.

(17) 
Les intérêts de classe de cette

élite lient ses membres au système
capitaliste. Les chefs de police, les
maires et les of ficiers des minorités
ethniques sont tout autant les défen -
seurs du capitalisme que leurs homo -
logues blancs. Ces groupes prendront
le parti de l’élite blanche, si celle-ci leur
permet de participer aux bénéfices.

Combattre le racisme
C’est le capitalisme qui produit

continuellement les conditions permet-
tant le développement de l’idéologie et
de l’oppression raciste. Il va de soit
qu’une véritable lutte contre le racisme
peut seulement être menée par la clas-
se ouvrière et paysanne. Ce sont les
seules forces capables de renverser le
système capitaliste. Le renversement
du capitalisme fera en sorte de saper
fondamentalement les racines sociales
du racisme. Le renversement du capi -
talisme exige toutefois l’unification de
la classe ouvrière et de la paysannerie
à un niveau international, peu importe
leur couleur ou leur nationalité. 

La disparition du capitalisme et la
mise en place du socialisme libertaire
feront en sorte que les vastes res -
sources actuellement enchaînées aux
besoins de la minorité bourgeoise
soient placées sous le contrôle des
prolétaires à travers la planète. Avec le
communisme libertaire, il sera possible
d’utiliser ces ressources pour créer
l’égalité sociale et économique pour
tous et toutes, nous donnant ainsi la
capacité de se débarrasser de maniè -
re définitive de l’oppression raciale.

Cependant, cet article ne soutient
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paux vecteurs de l’extrême droite au
Québec, notamment à cause de sa
grande visibilité médiatique et de la
notoriété publique de certains de ses
sympathisants, comme le cinéaste
Pierre Falardeau (11). 

Officiellement ni de gauche, ni de
droite, le MLNQ réclame pourtant
depuis sa création un moratoire sur
l’immigration. Les pages de son bul -
letin mensuel (La Tempête) débordent
de commentaires et de ca ricatures
racistes, antisémites et anglophobes.
Ainsi, le leader partionniste Howard
Galganov apparaît constamment
affublé d’une étoile de David, ce qui
n’est pas sans rappeler le « mar-
quage » identitaire pratiqué par les
nazis pendant dans les années ’30 et
’40. Pourquoi une telle obsession
autour de la question de l’immigration?
Pour le MLNQ, les immigrants qui
refusent de s’assimiler sont une me-
nace constante à la survie du peuple
québécois : « les autorités canadi -
ennes d’aujourd’hui se servent du
Québec comme une poubelle pour
l’Empire britannique. On tente de nous
faire disparaître en nous métissant et
en nous anglicisant. Nous sommes
d’abord des Français d’Amérique et
non ce que certains appellent des
citoyens du monde ».

Si certains éléments d’extrême
droite, comme Paul Biron ou Yves
Ménard (12), se retrouvent dès le
début dans l’organisation qu’il dirige,
Villeneuve en vient à courtiser active -
ment des néo-nazis pour qu’ils s’im -
pliquent dans son mouvement. C’est
notamment le cas des Fils de Vinland
(FdV), un regroupement de boneheads
(13) implanté à Sherbrooke, Montréal,
Trois-Rivières et Québec. Pour les
FdV : « Le nationalisme révolution -
naire est et sera toujours la lutte pour
la conservation et l’édification de notre
caractère racial ». C’est un membre
des FdV qui a mis en ligne le site « la
droite nationaliste ». En plus d’une
recension méticuleuse des groupes
fascistes francophones présents sur
internet, on pouvait trouver sur le site
un fichier contenant une liste d’indi -
vidus et de groupes politiques, com -
munautaires et étudiants connus pour
leur engagement anti-raciste. En iden -

tifiant les « ennemis du peuple québé-
cois », les FdV appliquaient une tac -
tique d’intimidation et de harcèlement
développée en Angleterre et aux États-
Unis par diverses organisations néo-
nazies. Engagés dans un combat pour
« la survie de la race aryenne », les
Fils de Vinland se retrouvent aux côtés
du MLNQ dans un concert organisé à
Montréal le 17 juin 2000 auquel par -
ticipent les Trouble Makers, un groupe
RAC (14) de Laval. V illeneuve voit en
eux de bons petits soldats pour ses
projets politiques et tente de les
recruter.

Le MLNQ et les Fils de V inland
vont collaborer sur divers projets. Une
entrevue de V illeneuve, publiée dans
le fanzine des FdV , se retrouve dans
La T empête. Une campagne contre
« le racisme anti-québécois » est
menée con -
jo in tement
en 2000, les
FdV four-
nissant un
support sur
internet. Ce
p rocessus
de fusion ne
se fait pas
sans heurts.
Une bonne
partie de
l’aile gauche
du MLNQ
quitte ainsi
l ’organisa-
tion, poussé
vers la porte
par Villeneuve lui-même. Ils sont rem -
placés par de nouvelles troupes,
provenant notamment des Jeunes
Patriotes du Québec (JPQ), un groupe
que nous avons évoqué un peu plus
tôt. Les JPQ se sont fait connaître en
menaçant d’intervenir contre la venue
de la reine Élizabeth II en sol québé -
cois. Originaires de Montréal, ils ten -
tent de créer des contacts ailleurs en
province, notamment à trav ers leur
forum sur internet. Of ficiellement non-
raciste, les JPQ tolèrent pourtant la
présence d’éléments ouvertement fas -
cistes dans leurs rangs. Plusieurs ex-
militants des JPQ (dont leur président,
Marc Boulanger) sont arrêtés à l’au -

tomne 2003 à la suite d’une virée noc -
turne dans le W est-Island où ils ont
recouvert l’hôtel de ville de Baie d’Urfé
de slogans nationalistes et anglo -
phobes. Le MLNQ a enfin trouvé ses
premiers « prisonniers politiques ».

De leur côté, les FdV cessent toute
activité en mars 2001. Pendant que les
plus jeunes rejoignent le MLNQ,
d’autres abandonnent l’action poli -
tique. Un certain nombre de militants
s’efforcent toutefois de construire
d’autres organisations. Ils trouveront
leur inspiration en Europe, du côté du
mouvement « identitaire » en pleine
ascension. 

Les identitaires québécois 
En décembre 2002, une

« bombe » explose à Québec. La

police démantèle un réseau de prosti -
tution juvénile actif depuis plusieurs
années. Si les clients du réseau sont
pour la plupart des hommes d’af faires
blancs, c ertains pr oxénètes o nt l a
peau noire. Ils appartiennent à un
gang de rue (le W olfpack) qui a des
liens avec un groupe de hip-hop de
Québec. Il n’en faut pas plus pour voir
le nombre d’altercations et de com -
mentaires racistes monter en flèche
dans la région. Les accusations pleu -
vent, les préjugés prennent le dessus
sur la raison. On a touché à nos petites
soeurs. Les immigrants (« la filière
libanaise », « la filière africaine ») ser-
vent de boucs émissaires. 

Pierre Falardeau, du MLNQ, avec de jeunes fans identitaires.
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d’aucune manière qu’on doit attendre
après la révolution pour lutter contre le
racisme. Seule une classe ouvrière
unie peut anéantir le racisme et le
capitalisme. D’autre part, l’unité de la
classe ouvrière ne peut être construite
qu’en s’opposant à toutes les formes
d’oppression et de préjugé. C’est le
seul moyen de garantir le soutien de
tous les secteurs de la classe ouvrière.

Il apparaît clairement que le racis -
me ne peut être combattu sur que sur
une base de
classe. C’est
dans l’intérêt de
tous et toutes les
prolétaires de
soutenir la lutte
contre le racis -
me. Le racisme
est un problème
pour la classe
ouvrière parce
qu’il af fecte les
conditions de vie
de tous et toutes les prolétaires, parce
que la plupart des individus qui sont
victimes du racisme sont des prolé -
taires.

L’ensemble de la classe ouvrière
bénéficie de cette unité, y compris
celles et ceux qui sont victimes du
racisme. L’unité de classe permet non
seulement de faire progresser leurs
conditions de vie, mais prépare égale -
ment l’assaut final contre le système
capitaliste. Sans nier l’héroïsme, et,
dans quelques cas, le rôle d’agent de
radicalisation joué par des mouve -
ments organisés sur une base «mino -
ritaire», on doit admettre qu’à eux
seuls, ils ne parviendront pas à renver-
ser l’ordre actuel des choses. (18)
L’unité est particulièrement importante
sur les lieux de travail, où le fonction -
nement de syndicats formés de tra -
vailleurs et de travailleuses de groupes
«minoritaires» s ’avère p ratiquement
impossible. 

L’unité de la classe ouvrière ne
peut être construite que sur la base
d’une opposition claire et résolue
contre toute forme de racisme. Si les
autres segments de la classe ouvrière
ne s’opposent pas au racisme, elles
créent une situation par laquelle les
nationalistes parviennent à lier les seg-
ments opprimés de la classe ouvrière

à leur propre bourgeoisie, puis les
amener vers des campagnes «d’achat
noir» et de bloc électoral. Les alterna -
tives «lutte-de-classistes» et anar -
chistes doivent se présenter comme
une alternative viable si elles veulent
gagner le soutien de la classe ouvrière
dans son ensemble.

Nos tâches
Le travail anti-raciste doit occuper

une place
p r i o r i t a i r e
dans les acti -
vités de tous
et toutes les
anarch is tes
de lutte de
classe. Ce
travail est
important, non
s e u l e m e n t
parce que
nous nous

opposons à toute forme d’oppression,
parce que les anarchistes sont depuis
longtemps les adversaires du racisme,
mais aussi parce que ce travail est un
élément essentiel qui permettra d’uni -
fier et de conscientiser la classe
ouvrière. Sans cette unité, ni le racis -
me, ni le capitalisme ne pourront être
consignés aux livres d’histoire.

À un niveau général, cette tâche
peut se traduire par un travail actif
dans les luttes et les campagnes anti -
racistes, y compris avec des non-anar-
chistes (sans, bien sûr , perdre notre
autonomie politique), de même que
par une propagande continuelle contre
le racisme dans nos publications, nos
lieux de travail, nos syndicats et nos
communautés.

Les lieux de travail sont des
espaces particulièrement importants
pour ces activités. C’est là que le capi-
talisme crée la plus grande pression
sur l’unité ouvrière. C’est là que le
mouvement ouvrier parvient ou non à
rester debout, selon sa capacité à
répondre aux besoins de tous les tra -
vailleurs et de toutes les travailleuses.

Plus concrètement, nous pouvons
revendiquer des demandes qui s’appli-
queront de façon égale à tous et toutes
(de meilleurs salaires, le droit de se
syndiquer, etc.), tout en amenant des

revendications qui répondront plus
particulièrement aux besoins des seg -
ments de la classe ouvrière qui subis -
sent la discrimination raciale (accès
égal à l’éducation et au logement, fin
de la discrimination et de la ségréga -
tion dans les milieux de travail, etc.)
Ainsi, nous devons nous battre pour de
meilleurs logements pour tous et
toutes. Nous devons bien sûr cibler les
patrons mais nous ne devons tolérer
aucun préjugé raciste, d’où qu’il vien -
ne.

Il n’y a pas de contradiction entre
la lutte des classes et la lutte contre le
racisme. L ’une ne peut réussir sans
l’autre.

-Par la W orker’s Solidarity
Federation (Afrique du Sud), traduit
par le groupe La Commune (NEFAC-
Montréal)

*Serviteurs asservis : utilisé pour «indentured servants»
qui ne possède pas de définition univoque. Ce terme
fait référence à des travailleurs qui échangent leur force
de travail gratuitement à un maître contractuellement.
Ces contrats peuvent parfois durer toute une vie (NDT).
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voué à Lionel Groulx et l’admiration
pour l’Ordre de Jacques-Cartier (6)
font du PDCQ une créature archaïque,
condamnée à mourir avec les restes
de la société traditionnelle.

Une nouvelle génération? 
Malgré ce que l’on pourrait croire,

le courant national-catholique suscite
de nouvelles vocations. Ici et là, des
groupuscules apparaissent. C’est
notamment le cas des Penseurs patri-
otes (Saint-Jérôme), du Front nation-
aliste chrétien (Rock Forrest), de
Long-Sault (Lévis) et de la Librairie
Saint-Louis (Montréal).

Les Penseurs Patriotes sont un
petit groupe de jeunes catholiques
ultra-nationalistes des Laurentides,
issus des rangs de l’Armée de Marie
(7). Leur projet politique s’articule
autour des thèmes suivants : « un
Québec souverain, Français de langue
et Chrétien catholique. Nous nous
opposons à toutes les formes d’idéolo-
gies communiste, marxiste et franc-
maçonniques (...), à toute séparation
de l’église et de l’État ». Les Penseurs
Patriotes réclament également un
moratoire sur l’immigration.  Au cours
de l’année 2002, l’organisation a créé
des liens avec un autre groupe ultra-
nationaliste fascisant, les Jeunes
Patriotes du Québec. Cette alliance
semble avoir été de courte durée, les
Jeunes Patriotes étant rapidement
amalgamés au MLNQ (nous y revien -
drons). Le « président » des Penseurs
patriotes, Michel du Cap, annonce en
décembre 2003 que le groupe se
sépare pour fonder une «communauté
de réflexion » au nom évocateur : La
Phalange (8). Michel Du Cap poursuit
son implication au sein de l’exécutif du
Parti Q uébécois d ans le  c omté d e
Prévost, à titre de représentant des
jeunes. 

« Dieu, famille, patrie » : tel est le
leitmotiv du Front nationaliste chrétien,
un groupe d’extrême droite des can -
tons de l’est. Leur plate-forme politique
est un mélange de mesures populistes
et de politiques réactionnaires. La
survie de la nation et des valeurs tradi-
tionnelles est au coeur de leur projet
de société. Plus articulés que les
Penseurs patriotes, le FNC n’est pour -

tant pas à une contradiction près. Se
présentant comme « antiracistes » et
« anti-sexistes », ses membres récla -
ment pourtant à grand cris un mora -
toire sur l’immigration et le retour des
femmes au foyer , leur place naturelle!
Le FNC a une proximité idéologique
avec d’autres éléments du réseau
national-catholique, notamment en
France avec la Garde Franque , une
organisation de jeunes catholiques
intégristes proche du Front National.
On retrouve d’autres représentants de
cette mouvance au Québec, dont le
bulletin Long-Sault et la Librairie Saint-
Louis. Ces deux petits groupes suivent
le sillon tracé par les intégristes de la
Fraternité Saint-Pie-X, une congréga -
tion catholique qui a rompu avec le
Vatican il y a une trentaine d’année
parce qu’elle trouvait l’église of ficielle
trop « moderne » et « marxiste ».
Long-Sault est publié à Lévis, l’un des
chef-lieu de la Fraternité au Québec,
par un jeune dévot anti-communiste,
Philippe Roy. Le bulletin compte égale-
ment un vieux routier de l’extrême
droite parmi ses collaborateurs. Jean-
Claude Dupuis est actif dans le milieu
national-catholique depuis 1992. Il a
notamment été rédacteur en chef de la
revue Jeune Nation au début des
années ’90. Cette publication a été
pendant 6 ans le fer de lance intel -
lectuel de la « nouvelle droite » (9) au
Québec. Le site web de Long Sault est
hébergé sur un serveur de Montréal
qui sert de repère à la Librairie Saint-
Louis, dirigée par Ivan Kraljic.
Spécialisée dans la vente par corre -
spondance de livres publiés par
diverses maisons d’édition catholiques
intégristes d’Europe et d’Amérique, la
Librairie Saint-Louis sert de relais
québécois pour la pensée contre-révo-
lutionnaire d’ici et d’ailleurs. Son
adresse postale est la même que celle
de la Fraternité Saint-Pie X sur la rue
Dante, en plein coeur de la Petite
Italie.

Le « nationalisme-révolutionnaire »
A priori, le nationalisme-révolution-

naire (NR) se situe aux antipodes du
courant national-catholique. Mais avec
un pied dans le camp de la tradition et
un pied dans le camp du changement,

le nationalisme-révolutionnaire n’a
souvent de révolutionnaire que son
nom. Il faut dire que ce courant peut
s’avérer attirant dans un contexte
québécois. Si l’on évite de se poser
trop de question, on pourrait l’associer
spontanément au Front de libération
du Québec (FLQ). Bon nombre de
nationalistes, aux positions souvent
antagonistes, se disputent la dépouille
felquiste, cherchant à attirer dans leur
giron de jeunes militants épris de
romantisme. Il en va tout autrement en
Europe, où les nationalistes-révolu -
tionnaires représentent « l’aile
gauche » du mouvement fasciste. Leur
discours xénophobe et antisémite se
cache derrière un paravent anti-impéri-
aliste, n’hésitant pas à reprendre cer -
tains symboles et concepts copiés de
l’extrême g auche. L es g roupes N R
québécois (rebaptisés frileusement
« identitaires ») sont tributaires de
cette double filiation idéologique, ce
qui leur permet de jouer sur le terrain
du nationalisme ethnique tout en se
présentant comme une rupture avec le
système capitaliste anglo-saxon... du
moins en apparence. Si certains,
comme le MLNQ puisent davantage
dans le terreau du nationalisme
québécois, d’autres tentent d’implanter
ici le type d’organisation développé en
France par le Bloc Identitaire (10).

Le MLNQ
« Le PQ est accusé injustement

d’être raciste et xénophobe par ses
ennemis, alors qu’en réalité c’est un
parti multiculturel ethnomasochiste. Au
MLNQ, nous dénonçons le multicultu-
ralisme et les excès de l’immigration
depuis notre fondation ». L’homme qui
s’exprime ainsi est nul autre que le
président du Mouvement de libéra-
tion nationale du Québec , l’ex-
felquiste Raymond Villeneuve. Créé en
décembre 1995 dans la foulée de la
victoire du « Non » au  référendum, le
MLNQ se présente comme une coali -
tion regroupant des citoyens de toutes
les classes sociales et de toutes les
opinions politiques prêts à combattre
par tous les moyens « l’impérialisme
canadian » et ses alliés « fédérastes »
en territoire québécois. L ’organisation
est sans aucun doute l’un des princi -




